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I
Quinzième jour de janvier, an de grâce 1686, palais des comtes de l’Auxerrois, ancien duché puis comté de Nevers, Maison de France (rattachée à la famille Mancini)
– Que je suis contente de te revoir, ma chère sœur !
Dans la salle de bains appartenant aux demoiselles du palais, Isabella Bailly de Bransart, aînée de la fratrie, détentrice des titres nobiliaires, et sa cadette se déshabillaient sous le regard bienveillant de leur gouvernante. Pauline venait de fêter ses dix-huit printemps et sortait à peine du couvent.
– Alors, pas trop dur, cette abstinence, pendant toutes ces années ?!
Heureuse, Isabella provoquait un peu sa sœur, qui rougit et s’immobilisa.
– Oh ! Je vous en prie, Isabella ! C’est… C’est choquant.
Isabella rit de bon cœur et ôta la première sa combinaison, dernier rempart vestimentaire avant la nudité. Elle avait vingt-trois ans et son corps était sculptural. Naturellement blonde aux yeux bleus, elle différait physiquement de sa sœur, jolie brunette aux formes encore adolescentes.
Isabella reprit, après quelques instants :
– Diantre ! Les bonnes sœurs vous ont si bien éduquée que vous en arrivez à vouvoyer votre aînée ! J’en suis tout émue.
Elle accompagna sa moquerie d’une courbette ridicule, allant jusqu’à effleurer le sol de ses doigts.
– Baste, Pauline ! Garde tes politesses pour nos parents et viens te baigner, que l’on discute un peu toutes les deux !
Elle lui tendit la main, et Pauline, visiblement gênée d’être nue, la prit en cachant son sexe de l’autre main. Isabella leva les yeux au ciel et elles enjambèrent la baignoire où l’eau fumante les fit frissonner.
Elles s’installèrent face à face, et l’aînée contempla sa jeune sœur qui restait obstinément muette. Compatissante, elle reprit d’une voix douce :
– C’était donc si dur que ça ?
Pauline croisa fugitivement son regard, puis ses yeux descendirent vers ses seins. En même temps, elle se contorsionna pour dissimuler les siens sous la surface de l’eau. Cela en devenait agaçant !
– Eh ! Mais qu’est-ce qui t’arrive ? Les curés t’ont coupé la langue et tu as honte de ton corps ? Bon sang ! Je te rappelle que nous avons déjà pris des bains ensemble et à l’époque, tu étais la première à rire !
Pauline rougit un peu plus et soupira.
– Oui, mais ça, c’était avant. Pardonne-moi, j’ai l’esprit un peu tourneboulé.
Isabella acquiesça, satisfaite de son retour au tutoiement, et sourit à la gouvernante.
– Josépha, peux-tu nous laisser, s’il te plaît ?
La vieille femme lui rendit son sourire, posa le grand broc d’eau brûlante à portée de sa main et quitta la pièce sans rien dire.
– Alors, c’était comment ? insista Isabella.
– Dur, très dur, et je n’en voyais pas le bout ! Comment as-tu supporté cela, toi ? Je n’en reviens pas…
Isabella éclata de rire, et jeta de l’eau au visage de sa cadette.
– Bougre d’ânesse ! Que crois-tu ? J’ai su en profiter et le couvent recèle bien des trésors, si on sait où les chercher.
Pauline ouvrit de grands yeux.
– Que veux-tu dire ?
Isabella soupira.
– Eh bien, les couvents ont souvent des fermages et les fermiers viennent dans le cloître, ainsi que les commerçants, les palefreniers, les jardiniers, et puis… Hmmm… Je n’oublie pas les jolies novices… Quel bonheur exquis !
Pauline eut une contraction de dégoût et afficha un masque incrédule.
– Mon Dieu ! Ne me dis pas que tu as… Que tu as…
Isabella rit encore et secoua la tête.
– Eh ! Tu ne pensais pas que j’allais entrer dans les ordres non plus ?!
Pauline se dressa et sortit du bain dans un mouvement de colère. Elle se couvrit d’un drap et, sans se sécher, tendit un doigt accusateur vers elle.
– Tu finiras en enfer, Isabella ! Tu es pervertie, monstrueuse et soumise aux démons de la chair ! Tu me dégoûtes !
Pauline sortit de la pièce en faisant violemment claquer la porte, avant qu’Isabella n’ait eu le temps de répliquer. Décontenancée, cette dernière pensa que sa sœur avait bien changé et qu’elle ne saurait jamais profiter des plaisirs de ce monde.
Ravie de disposer de la baignoire pour elle toute seule, elle s’allongea et apprécia la douce chaleur de l’eau. La nuque posée sur le rebord, elle songea à sa dernière conquête, qu’elle devait retrouver dans moins d’une heure. Le garçon d’écurie était très beau, très bien pourvu par la nature, mais malheureusement un peu trop rapide pour elle. Délurée et ne donnant aucune limite aux plaisirs de la chair, elle préférait les hommes d’expérience qui savaient lui donner du plaisir.
Rêveuse et déjà excitée, elle laissa sa main s’égarer sur ses tétons durcis, puis glisser lentement vers son sexe qu’elle ne fit qu’effleurer.
On toqua discrètement à la porte et elle entendit le battant grincer avant de se refermer. Sans ouvrir les yeux, elle sourit.
– Ah, ma bonne Josépha, c’est gentil de revenir, mais l’eau est parfaite ! Tu peux vaquer à tes occupations. Je me sécherai toute seule. Merci !
– Eh bien, ma chère cousine, c’est ainsi que vous m’accueillez ?
Elle se redressa brusquement et découvrit Hubert de Sailly, son cousin, debout et en uniforme de la garde royale. Il portait beau et avait fière allure.
– Hubert ? Oh, que je suis contente ! Prenez un tabouret et tenez-moi compagnie.
Il fronça les sourcils.
– Vous plaisantez ! Si monsieur votre père me voit ici, je suis bon pour l’échafaud ou l’écartèlement !
Ils rirent, puis Isabella le toisa, songeuse.
– Décidément, c’est la journée des retours et des souvenirs.
Hubert… Ce lointain cousin de presque dix ans son aîné et son initiateur secret à certains plaisirs pratiqués avec la bouche. Elle n’avait que quinze ans…
– Eh bien, cousine, vous voilà bien rêveuse, tout à coup !
Elle lui sourit et se passa une langue gourmande sur les lèvres.
– Hmmm… Si je vous disais mes pensées, vous en rougiriez comme vos chausses, mon bon cousin !
Il rit doucement et hocha la tête.
– Je ne reste pas longtemps. J’ai vraiment grand-peur que votre père n’arrive… J’aurais l’air malin ! Déjà à l’époque, nous avions failli nous faire surprendre. Je ne vais certainement pas tirer le diable par la queue, ma chère, et encore moins, dès mon arrivée !
Elle se fit provocante.
– Le diable, peut-être pas, mais j’ai souvenir de votre queue, et je la tirerais bien !
Il leva les yeux au ciel.
– Ventrebleu ! Cessez vos provocations… Vous avez de bons sires autour de vous ! J’ai constaté que la valetaille était nombreuse chez vos parents et j’imagine que quelques godelureaux bien nés doivent tourner autour de vous et vous faire une cour sinon assidue, voire pressante !
Elle acquiesça.
– « Pressante » est le mot… presque adéquat !
Alors que leurs éclats de rire remplissaient la salle de bains, elle tendit la main vers la porte et le congédia.
– Allez, filez, manant ! Je ne peux m’extraire de ce bain si vous êtes encore présent ! Ou alors, Dieu vous garde du sort que je vous réserve. Attention à vos basques !
En quelques secondes, Hubert quitta les lieux et Isabella sortit de son bain. Elle se sécha rapidement et se rhabilla. Finalement, songea-t-elle, cette petite fête pour le retour de sa sœur avait de beaux avantages et se présentait bien moins ennuyeuse qu’elle ne l’avait craint. Déjà, son cousin était venu, et si, parmi la centaine d’invités, elle ne trouvait pas chaussure à son pied, ce serait bien le diable !
Souriante, elle se souvint de son rendez-vous et s’empressa de quitter la salle d’eau.
***
Le château des comtes de l’Auxerrois avait belle allure malgré le rattachement à la famille Mancini, héritière de la couronne ducale de Nevers. Autrefois, Mazarin avait veillé à l’entretien de leurs terres, et depuis son décès, vingt-cinq années plus tôt, la famille Mancini faisait le nécessaire en ayant dignement repris le flambeau.
Isabella quitta le palais par une porte dérobée et prit le chemin des écuries, ce qui l’obligea à traverser la moitié du parc à la française, sur l’aile est du château. Son galant devait l’attendre impatiemment et la seule idée de son état probable excita encore plus tous ses sens.
L’hiver était particulièrement glacial en ce début d’après-midi, et un simple coup d’œil au ciel lourd de neige l’invita à presser le pas. Portant un manteau dont elle avait rabattu la capuche sur son visage, si d’aventure elle croisait l’un des valets de son père, elle se dépêcha de rejoindre les écuries.
Quand elle franchit le seuil du bâtiment principal, elle ne put s’empêcher de rendre une courte visite à son cheval préféré. Il lui avait été offert par son père le jour où il avait signé les lettres de titres et de dédits à son seul bénéfice. Tout ceci serait à elle, par la grâce de Dieu et celle de son père.
Elle ouvrit le portillon de la stalle et referma derrière elle. Neptune, un étalon à la robe noire mouchetée de blanc, était nerveux et s’apaisa aussitôt en la reconnaissant. Encore plus que les hommes, Isabella aimait les animaux, la nature, et considérait que cela faisait partie des plaisirs simples de la vie.
Elle passa un long moment à lui flatter le museau. Neptune était le compagnon de ses courses folles dans la forêt du domaine, de ses virées dans les comtés voisins ou de ses visites nocturnes dans les chaumières de quelques galants alentour. Dieu merci ! L’animal ne parlait pas et gardait bien ses secrets !
Après lui avoir donné quelques carottes et une pomme volées en cuisine, elle le quitta et traversa l’allée centrale pour rejoindre la sellerie, où Augustin devait l’attendre. Le nouveau valet d’écurie devait avoir son âge ou guère plus. S’il était beau, il était surtout pourvu de l’essentiel à ses yeux. Sa gourmandise naturelle lui assécha la bouche, et Isabella sentit nettement l’excitation poindre entre ses cuisses. Il lui faisait un bel effet, ce diable d’homme !
– Augustin ? cria-t-elle.
La pièce était grande et sentait bon le cuir, le fourrage frais et le cheval. Son excitation en fut exacerbée et son corps réclamait maintenant sa part de plaisir. Amusée, elle contourna les meubles servant de rangement ou d’établi, et repéra la petite lumière dans la stalle du fond. Augustin devait certainement coudre ses brides ou réparer une selle défaillante.
Il était effectivement devant son établi de couture et jouait de l’alêne et du fil de cuir.
– Bonjour mademoiselle !
Elle lui sourit et songea au merveilleux outil qu’il dissimulait sous ses pantalons et son tablier de cuir. Elle s’approcha et le mordit à la nuque. Impossible en revanche pour sa main d’atteindre son sexe, bien caché sous ses vêtements.
– Hmmm… Je n’ai que peu de temps, mon ami, et j’ai une très furieuse envie de connaître les jolis cieux où vous pourriez m’emmener.
Son regard décontenancé lui rappela qu’il n’avait certainement jamais ouvert un livre de sa vie et que son langage fleuri – pourtant clair – lui échappait totalement.
– Allez, beau mâle, rejoins-moi dans la stalle du fond, comme l’autre jour, et montre-moi ce que tu sais faire…
Pour faire bonne mesure, elle lui prit d’autorité la main, lui faisant lâcher l’aiguille impressionnante, et la glissa sous sa robe. En prévision, elle avait volontairement oublié ses jupons après le bain. Sa main était chaude et ses doigts glissèrent aussitôt en elle.
– Dans cinq minutes… La stalle du fond, tu as compris ?
Son regard enflammé fut une réponse suffisante et Isabella se sauva en courant.
La stalle aux murs de pierres était divisée en deux parties séparées par une palissade de bois, et servait aux saillies. C’était sans doute cet usage qui l’avait amusée et elle y entra en conquérante. Elle alluma une petite lampe à huile et alla tout au fond, dans le coin. Elle retrouva avec plaisir les brides de cuir et, le dos plaqué à la paroi, elle se saisit des lanières, s’en entoura les poignets et attendit.
Augustin arriva et vint directement à elle. La faible lueur de la lampe fut suffisante pour mettre en évidence l’énorme bosse qui déformait son pantalon.
– Je suis à toi… Profite…
Il était un peu gauche, et ses gestes maladroits auraient pu paraître ridicules à Isabella, si l’envie n’avait pas effacé ses habitudes et ses attentes de grande dame. Son corset fut rapidement déboutonné et des mains rudes et rêches prirent possession de ses seins, les malaxèrent sans aucune tendresse. Elle aimait la bestialité de l’homme, même si celui-ci mettait un peu trop d’empressement à retrousser sa robe.
– Fais ce que je t’ai appris…
Elle leva la jambe et utilisa l’une des planches de la palissade centrale pour y poser le pied, s’offrant ainsi, sans retenue ni décence. Augustin s’agenouilla et elle sentit son souffle sur son sexe déjà brûlant. Il prit possession d’elle, de façon toujours aussi maladroite, mais avec un peu d’imagination, sa langue faisait beaucoup de bien.
– Hmmm… Plus haut…
Avec la fougue de la jeunesse, son amant malhabile lui dévorait le sexe et y mettait beaucoup de cœur. Il n’était que temps de passer aux choses sérieuses.
– Prends-moi, murmura-t-elle dans un souffle. Maintenant !
Augustin se releva, et fit glisser son pantalon sur ses chevilles, libérant ainsi son sexe en pleine érection. Isabella aurait pu lui offrir les faveurs de sa bouche, car elle aimait déguster un joli membre, mais elle n’en fit rien cette fois, et posa son autre pied de l’autre côté.
Écartelée, les cuisses grandes ouvertes et les bras tendus au bout des brides de cuir, elle se tenait en équilibre instable et c’était tout ce qu’elle voulait. Son amant retroussa sa robe de la main gauche pour lui découvrir le ventre, tandis que sa main droite guidait son sexe vers le sien. Dieu ! Il était énorme ! Ce qu’elle préférait était son gland, rond et gonflé, bien rouge et distendu.
Un amant expérimenté aurait joué avec, l’aurait fait crier de plaisir, mais pas Augustin. Il se présenta et s’enfonça d’un seul coup de reins. Isabella ferma les yeux. Cet homme était peu doué, alors que la nature l’avait pourvu de la plus belle manière. Il glissa en elle et lui attrapa aussitôt la taille. Elle avait trouvé ce moyen acrobatique pour contrebalancer la rapidité à jouir d’Augustin. Comme elle ne pesait plus rien, il pouvait la guider et lui faire adopter un rythme rapide comme sur une balançoire. En matière de sexe, elle avait beaucoup d’imagination.
C’était divin de s’empaler sur ce sexe bandé, dur comme un morceau de bois, et en même temps doux et palpitant, fait de chair gorgée de désir, divin de s’en éloigner puis de revenir, dans une glissade infinie, sexe contre sexe.
– Oh ! Que c’est bon… Hmmm…
Elle ouvrit les yeux à temps pour découvrir son regard fixe, son souffle déjà court et la rougeur de ses joues.
– Je…
D’un coup de reins, elle se dégagea et Augustin éjacula brusquement sur son ventre. Elle n’avait pas eu le temps d’accéder à sa propre jouissance et soupira. Elle reposa les pieds par terre et retint sa robe pour ne pas la souiller. Le bougre avait la jouissance forte et abondante, son sperme coulait maintenant sur ses aines et ses cuisses.
– Va chercher un mouchoir pour m’essuyer, coquin !
Il eut un rire un peu bête et quitta la stalle pour y revenir rapidement. À genoux, il la nettoya alors dans un grand silence. Isabella le contemplait, songeuse. Quelques hommes l’avaient emmenée au-delà du plaisir, vers la vraie jouissance. Malheureusement, elle pouvait les compter sur les doigts d’une seule main.
– Ventrebleu ! Tu ne pourrais pas attendre un peu pour gicler, mon beau ?
Il lui fit un petit sourire désolé.
– C’est que vous êtes très étroite, mademoiselle ! C’est difficile de tenir !
Isabella contempla ses poignets, marqués par les lanières de cuir, et eut soudain une idée.
– Relève-toi, mon mignon.
Elle eut la force de le repousser dans le coin.
– Prends appui et penche-toi en avant !
Il n’osa protester.
– Courbe-toi, comme une pucelle qui va se faire prendre !
Elle n’avait malheureusement pas ce qu’il fallait pour mettre son dessein en pratique, mais elle avait vu une autre chose, accrochée au mur, et s’en saisit. Elle admira la cravache et caressa les fesses d’Augustin avec, glissa entre ses cuisses, fit le tour et releva son sexe, maintenant sans vigueur.
– Eh bien, à défaut de jouir, je vais t’éduquer !
Elle n’utilisa pas toute sa force et les coups cinglèrent avec modération, suffisamment cependant pour laisser un mince trait rouge sur ses fesses blanches. Il ne se plaignit pas et se laissa faire, pourtant c’était la première fois qu’elle osait agir ainsi avec lui.
– Allez, relève-toi !
Augustin se tourna et elle le menaça du doigt.
– La prochaine fois, tâche de te retenir ! Si tu me combles, mon joli taureau, alors peut-être que je te dirai oui pour d’autres choses…
Son regard pétillait déjà et cela lui plut beaucoup. En baissant les yeux, Isabella pu voir que sa forme revenait rapidement.
– Hmmm… Oui, ma bouche ou peut-être mon cul, mais attention ! Si tu recommences comme aujourd’hui, je prendrai le fouet de manège et cette fois, tu auras du mal à t’asseoir pendant longtemps !
Elle lui posa une bise légère sur la joue, raccrocha la cravache au mur et quitta la stalle. Quelques minutes plus tard, elle se retrouvait dans les jardins, le feu au ventre, avec une envie furieuse de trouver rapidement un mâle pour l’apaiser.
***
En passant devant le bâtiment des jardiniers, elle entendit des cris de douleur et un bruit caractéristique. On donnait une punition à un domestique ! Fronçant les sourcils, elle bifurqua et se dirigea vers l’endroit d’où provenaient les cris.
Elle y entra, se dirigea vers la réserve attenante dont la porte était ouverte et trouva l’intendant en train de corriger un apprenti, un gamin d’à peine treize ou quatorze ans, le rossant à l’aide d’une badine de cuir.
– Par le diable ! Que se passe-t-il ici ? Cessez immédiatement, monsieur l’intendant !
L’homme, pas très grand et vêtu de l’uniforme de sa charge, était d’une suffisance n’égalant que sa méchanceté. Il la toisa avec arrogance.
– Et pourquoi devrais-je vous obéir, mademoiselle ?
Isabella blêmit, mais son regard ne cilla pas. Elle s’approcha lentement et observa l’assistance. Tous les jardiniers étaient là, faisant demi-cercle autour d’eux. Le gamin était en larmes, et avait le dos en sang. Isabella avait bien des défauts et succombait plus souvent qu’à son tour aux plaisirs de la vie, de la chair en particulier, mais elle respectait son prochain. La maisonnée, connaissant tout de ses frasques, gardait le silence pour la remercier de ses faveurs et bons gestes très fréquents. Le dernier des valets aurait pu mentir au comte pour la protéger, et en raison de sa bienveillance, tous parurent soulagés de son apparition soudaine.
L’intendant ironisa une fois de trop.
– Si je ne vous obéis pas, vous irez vous plaindre à monsieur votre père ?
Cette fois, le rouge de la colère lui monta aux joues. D’un coup d’œil, elle trouva ce qu’elle cherchait. Un fouet de manège pendait au mur et elle bouscula ses gens pour l’atteindre. Quand les jardiniers comprirent, la sachant capable des pires extrémités avec un fouet ou un poignard, ils s’écartèrent vivement.
Isabella déroula lentement le fouet, long de plusieurs mètres, et le laissa pendre à bout de bras et traîner sur le sol. Son regard était empli de haine et la correction infligée au jeune apprenti n’était pas la seule raison de sa colère.
Deux ans plus tôt, l’intendant l’avait contrainte dans un coin du palais et avait abusé de sa force pour jouir de son corps. Il lui avait dénudé la poitrine en riant, l’avait humiliée et menacée de révéler à ses parents les secrets de sa vie libertine si elle ne s’agenouillait pas devant lui. Aujourd’hui encore, elle avait le goût de sa semence dans la bouche et chez les Bailly de Bransart, on avait la rancune tenace. Par chance, Josépha la cherchait partout et son arrivée impromptue l’avait sauvée du pire. Craignant qu’il ne fasse tout de même les révélations promises, elle n’avait rien dit à son père et l’intendant l’avait laissée tranquille.
Mais elle n’avait pas oublié.
Elle s’était tenue à l’écart de ce malotru et il en avait fait de même, car il craignait aussi la réaction toujours possible de son père si Isabella avait osé tout lui rapporter. Depuis cet incident qui l’avait prise au dépourvu, elle aurait voulu apprendre à se défendre et à manier l’épée. Mais cela ne se faisait pas dans son monde. N’ayant pas accès aux armes et le maître d’armes du palais refusant de l’accepter parmi ses élèves, Isabella avait alors soudoyé les forestiers et gardes-chasses pour apprendre à se servir d’un poignard. De même, grâce à son amour des chevaux, elle avait régulièrement côtoyé les dresseurs qui n’avaient pas hésité à lui expliquer comment utiliser un fouet. Tout cela lui avait coûté fort cher, et elle n’avait pas hésité à payer de sa personne. Finalement, elle dépassait aujourd’hui tous ses professeurs et la maestria dont elle faisait preuve imposait le respect à tous ses gens.
À tous, sauf à cet intendant de malheur qu’il était temps de remettre à sa place. L’heure de la revanche avait enfin sonné !
D’une voix atone, elle le provoqua.
– Alors, monsieur, on fanfaronne devant un enfant ? Mais voyons ce que vous valez devant une femme.
Il ne répondit pas et son regard parcourut les visages menaçants qui l’entouraient. Les jardiniers prendraient fait et cause pour leur demoiselle, c’était une certitude, et Isabella comprit à son attitude qu’il était inquiet.
– Je vous rappelle, monsieur, que dans ce comté, seul mon père ou moi-même, son héritière, avons droit de justice, de punition, et par le sang du diable, vous allez payer votre forfanterie !
– Vous parlez beaucoup, mademoiselle, mais…
Il ne put achever sa phrase. Le fouet claqua comme un coup de tonnerre et le chat percuta le couvre-chef de l’intendant qui s’envola, projeté avec force.
– C’était votre première leçon, monsieur. Souffrez de vous découvrir devant moi.
Aussitôt, et presque dans un même geste souple et précis, le fouet claqua une deuxième fois, un peu plus fort. L’homme dut lâcher sa badine et le sang gicla aussitôt. Isabella venait de lui infliger une coupure nette qui lui barrait le dessus de la main et il ne put retenir un cri de douleur. Il tenait sa main serrée dans l’autre et grimaça. Isabella demeurait sereine et inflexible.
– Deuxième leçon ! Vous n’avez pas le droit de faire votre gré dans cette maison, mon bon sire ! Vous n’êtes qu’un intendant congédiable, corvéable à merci, et croyez bien que je rapporterai à mon père votre comportement !
Il tenta un petit sourire et ricana.
– Oui, vous avez raison ! Nous irons voir votre père ensemble, que je lui raconte un peu ce que vous faites et quelle est la valeur de la future comtesse ! Il n’y a que les chevaux qui n’ont pas eu votre fondement ! Et encore, je suis certain que…
Encore une fois, il n’eut pas le temps de finir sa phrase, vivement interrompu par le fouet d’Isabella qui cingla par deux fois.
Hébété, l’intendant toucha son oreille gauche, en sang. Son anneau avait disparu !
– Par le sang du Christ ! Que m’avez-vous fait ?
Isabella sourit pour la première fois.
– Je vous ai ôté votre anneau en or. Il servira de compensation à cet enfant que vous avez martyrisé à tort ! Ensuite…
Amusée, elle désigna son bas-ventre de son index. Il baissa les yeux et vit avec horreur son pantalon, déchiré, qui pendait à hauteur de son sexe.
– La prochaine fois que vous ouvrez votre clapet et que vous m’insultez, monsieur, je vous couperai les couilles. Sur mon honneur !
Il releva les yeux sur elle et à son regard, Isabella comprit qu’elle s’était fait un ennemi à mort.
– Maintenant, monsieur, sortez d’ici et que je ne vous reprenne plus à molester un enfant ! Je le dis devant mes gens, si vous me désobéissez, votre sort sera scellé et vous paierez très cher ce dernier affront !
Devant son hésitation, elle hurla :
– Partez, foutredieu ! Avant que je ne vous tranche la gorge ! Hors de ma vue !
Elle se tourna vers les jardiniers médusés.
– Paul, Firmin ! Accompagnez ce gougnafier à ses appartements ou à l’infirmerie, qu’on lui soigne la main. Et si, par la grâce de Dieu, vous croisez mon père, venez me prévenir. Nous verrons bien si ce malandrin aura l’outrecuidance de répéter ses insultes !
L’intendant se sauva, encadré par les deux plus robustes jardiniers. Ses gens sourirent à Isabella et elle s’approcha de l’enfant, toujours à genoux.
– Relève-toi, mon garçon.
Elle ne put retenir une grimace de désolation en examinant son dos en sang et se tourna vers une jeune femme derrière lui.
– Emmenez cet enfant au palais et demandez Josépha, ma gouvernante. Elle le soignera. Je le garderai avec mes gens de maison le temps qu’il se remette complètement de ses blessures.
Elle enroula le fouet et le remit au mur. Son intervention ne passerait pas inaperçue et elle préférait prendre les devants. En sortant d’ici, elle irait en toucher deux mots à son père, quitte à affronter la colère. Une de plus, une de moins, songea-t-elle en souriant toute seule.
– Merci, mademoiselle ! Merci beaucoup !
Elle se tourna et reconnut une des servantes. Pour Isabella, ce n’était pas une servante à qui on donnait les tâches les plus ingrates, mais une femme avant tout. Elle se contenta de sourire et quitta le bâtiment. Puis elle remonta vers le château à grands pas. Elle savait qu’elle allait perturber son père, en pleine préparation de la fête.
Tout en marchant, elle prit conscience que son envie était toujours présente, mais pour le moment, il valait mieux prévenir le courroux paternel que penser à la bagatelle !
***
– COMMENT ?
Isabella savait que cela ne se passerait pas sans mal. À ses côtés, Paul et Firmin, les deux jardiniers, attendaient, intimidés, tête basse, leur chapeau de feutre entre leurs mains tremblantes. Elle leur avait demandé de l’accompagner pour confirmer ses accusations. C’était la première fois qu’ils accédaient au grand salon d’apparat !
Le comte Pierre-Marie Bailly de Bransart n’en croyait visiblement pas ses oreilles et le rouge de son front annonçait la tempête à venir.
– Répétez un peu, que je sois sûr de ce que j’entends ! dit-il d’une voix frémissante de colère.
Isabella soupira et vit du coin de l’œil sa mère arriver, dans un froufrou de soies. La comtesse Eugénie portait déjà sa robe de soirée et sa perruque, sans oublier la mouche adéquate et judicieusement placée. Pour elle, c’était toujours une Majestueuse placée au bout du sourcil. Isabella en portait toujours deux en soirée. La Libertine, au-dessus de la commissure gauche des lèvres, et la Discrète, sur le menton.
– Quelle sottise avez-vous donc encore fait, Isabella ?
– Rien, mère. J’ai corrigé un foie blanc, un maraud de la pire espèce qui se permet de mettre à mal nos gens en les fouettant à mort.
Eugénie fronça les sourcils, haussa les épaules et contempla son mari.
– Mon ami, je vous laisse à vos préoccupations et à votre fille ! J’ai trop à faire pour me mêler d’affaires de valetaille !
Isabella la regarda s’éloigner et fit face à son père.
– Isabella ! tonna-t-il. Vous n’aviez guère le droit d’agir de la sorte ! Qu’est-ce qui vous a pris de découper mon intendant en morceaux ? Je l’ai choisi car il est de bonne naissance et franchement, une bastonnade n’a jamais tué personne !
– Père, ce cuistre fouettait un enfant ! Sauf erreur de ma part et si je comprends bien le rôle que vous devez jouer dans la société, vous seul, et moi à défaut, avons le droit de donner sanction ! Par le Christ ! Depuis quand un simple intendant aurait-il le droit de vous faire un tel affront ?
Si elle maniait parfaitement le fouet et le poignard, elle utilisait encore mieux sa langue et en toutes occasions ! Touché dans ses prérogatives et son orgueil, le comte s’apaisa peu à peu.
– Ma fille, vous savez bien que ces gens n’existent pas et que j’ai droit de vie ou de mort sur eux. Nous les payons, les nourrissons, les hébergeons, et les intendants, les maîtres librement choisis, ont droit de les sanctionner s’ils font une bêtise ! Vous devriez faire attention, Isabella, vous fréquentez d’un peu trop près la valetaille et cela pourrait vous nuire.
Maligne, elle ne prêta guère d’attention à sa dernière remarque, préférant en souligner une autre.
– Oui, père ! Vous ou moi avons le droit de justice sur nos gens. Personne d’autre, sauf si vous l’ordonnez !
Elle marqua une courte pause, sans toutefois lui laisser le temps de répondre.
– Avez-vous donné l’ordre de fouetter à mort ce gamin ? Bien sûr que non. Alors, je n’ai fait que préserver vos prérogatives et vous devriez me remercier ! Cet intendant est mauvais et vous devriez le renvoyer !
Firmin, un brave homme aux cheveux gris ayant depuis toujours travaillé dans les jardins du palais, fit un pas en avant pour se porter à hauteur d’Isabella.
– Pardonnez-moi, monsieur le comte. M’autorisez-vous à parler ?
Pierre Bailly de Bransart le regarda, intrigué, et acquiesça.
– Mademoiselle a sauvé un de vos serviteurs, c’est une certitude. Un enfant, en plus. Je suis à votre service depuis toujours, je suis un homme loyal et je peux vous jurer que cet intendant n’apportera que le malheur dans votre maison. Mademoiselle votre fille a raison.
Le comte contempla les deux domestiques.
– Ne venez pas jouer les oiseaux de mauvais augure ! C’est bon, je vous crois, je convoquerai cet homme et lui interdirai à l’avenir de punir mes gens.
Il se tourna vers sa fille qu’il prit par les épaules.
– La prochaine fois, je veux que vous me consultiez avant de faire ce que vous avez fait, Isabella. Et puis, jouer ainsi du fouet n’est pas digne de votre rang. Pourquoi ne pas jouer de vos poings pendant que vous y êtes, ou mieux, coucher avec qui vous voulez ! Baste là, cessons et parlons de choses plus sérieuses qui intéressent votre avenir.
Alors qu’un ange passait à certaine évocation, le comte renvoya les deux jardiniers avec un signe de tête. Isabella fronça les sourcils.
– De quelles choses plus sérieuses souhaitez-vous me parler, père ?
– De votre futur mariage. Vous avez refusé par deux fois mes propositions, or il est temps que vous preniez époux ! Ce soir, votre fiancé sera présent à la fête !
Isabella encaissa le choc. Jusqu’à présent, elle avait réussi à déjouer les plans de son père, mais son temps de célibat était maintenant visiblement compté. Elle dut s’éclaircir la voix pour lui répondre :
– Qui avez-vous choisi, père ?
Connaissant les colères de sa fille qui valait bien les siennes, il hésita un court instant.
– François de Bois-Lambreuil, le fils de notre cher voisin, l’ancien comte de l’Avalois.
Isabella s’étrangla à moitié et en eut les jambes coupées.
– Père, vous savez bien que… cet homme est victime du Mal italien1 !
– Mais non ! Ce ne sont que des sornettes ! De toute façon, ma décision est prise. Ce sera François ou le couvent !
Il tourna les talons sur cette dernière mise en garde. Désemparée, Isabella quitta le grand salon pour gagner sa chambre afin de s’isoler. Pauline la vit entrer dans ses appartements et la rejoignit aussitôt.
– Vous en faites une tête, Isabella !
C’en était trop !
– Pauline, ou tu arrêtes de me vouvoyer, ou je te jure que tu vas recevoir la correction de ta vie !
Sa cadette rougit et se reprit très vite.
– Bon, qu’est-ce qui t’arrive ? Tu fais une de ces têtes !
– Notre père a choisi mon futur époux ! Malheureusement, je n’ai aucun des attributs propres à le contenter !
Sa sœur s’assit sur le lit à côté d’elle et fronça les sourcils.
– Que dis-tu ? Je ne comprends pas, qui vas-tu épouser ?
– Cet inverti de François de Bois-Lambreuil !
Pauline ne put se retenir et éclata de rire. Son fou rire finit par rendre sa bonne humeur à Isabella, qui feignit de bouder.
– Oh, arrête de rire comme une oie ! Je suis maudite !
Pauline essuya ses larmes.
– Seigneur Jésus ! Toi qui aimes collectionner les amants et les maîtresses, te voilà bien jouée ! À croire que notre père connaît tout de tes débordements charnels. Ma pauvre, pardonne mon rire, mais comment vas-tu faire ?
Isabella haussa les épaules.
– Bah ! Notre père dit que ce sont des histoires. Quoi qu’il en soit, si ce soir il annonce nos fiançailles, j’en aurai le cœur net et pas plus tard que cette nuit ! Diantre ! Un inverti dans mon lit… Si je l’épouse, je me transformerai en pourvoyeuse de tendres mignons.
– Et à toi la liberté ! compléta Pauline. Je gage que ton palais sera rempli de beaux gentilshommes et belles servantes à croquer. Tu n’auras que l’embarras du choix pour ta descendance !
– Oui, et avec mes titres en héritage, je ne peux faillir ! Quelle histoire !
Le silence s’installa et Isabella remarqua la mine soucieuse de sa cadette.
– Toi, tu as un souci en tête ! Raconte…
Pauline leva les yeux et Isabella constata qu’elle avait vu juste.
– Allez, dis-moi tout ! Tu es enceinte ?
Sa jeune sœur poussa un cri d’horreur.
– Seigneur Jésus ! Que Dieu m’en préserve ! Non… Enfin, si… Heu… Je n’attends pas d’enfant, mais cela est bien lié.
Isabella se redressa et la contempla.
– Morbleu, raconte !
Pauline baissa les yeux.
– Je… je suis encore pucelle et…
Elle soupira.
– Notre père veut que je songe au mariage… Il est prêt à me présenter un prétendant qu’il aura bien entendu choisi. Mais voilà, j’aimerais me marier et en savoir un peu plus sur… sur…
Isabella rit de bon cœur.
– Sur la manière dont cela se passe entre un homme et une femme ? Ce qu’il faut faire du rut masculin et comment préserver son pucelage tout en sachant donner du plaisir à un homme ? Ai-je bien résumé ton problème ?
Rouge comme une tomate, Pauline fit oui de la tête. Isabella soupira.
– Ne me dis pas que notre père va nous présenter aussi ton fiancé ce soir ?! Parce que les deux héritières dans la même soirée, il aurait fait trop fort, là !
– Non, non… Il a dit que j’étais un peu jeune et que cela attendrait l’an prochain. Mais si tu pars, je n’aurai plus de mentor. À qui d’autre qu’à ma sœur bien-aimée pourrais-je demander de bons conseils ?
– Je comprends. Écoute, notre cousin Hubert est là, tu es au courant ?
– Oui, bien sûr ! Et alors ?
– C’est lui qui m’a initiée à certains plaisirs et tu devrais…
– Non ! Pas notre cousin, c’est un crime !
Isabella soupira.
– Alors je sais à qui demander ce service. Ne t’inquiète pas ! Ce soir, pendant la fête, je te ferai donner ta première leçon et de mon côté, je saurai si mon futur époux est bien inverti ou pas. Nous pourrons compter sur l’aide de notre cousin, je vais tout organiser.
Pauline était jolie, sans avoir ses formes sensuelles, ses courbes si voluptueuses. D’ailleurs, son regard glissait sur elle à la dérobée.
– Qu’as-tu à me regarder ainsi, Pauline ?
– Tu parles de première leçon, mais je n’ai pas tes atours, ma chère sœur ! Je n’ai pas de poitrine, je suis maigre, j’ai…
– Baste ! Arrête tes sottises… Tu es jolie comme un cœur et si tu sais donner du plaisir à un homme, je te jure que tu garderas ton époux ! Il n’aura d’yeux que pour toi.
Pauline croisa les bras soudainement.
– Écoute, je veux bien suivre tes conseils… Essayer tout ce que tu veux, mais je veux arriver vierge et pure au mariage !
Isabella éclata de rire.
– Vierge, oui, je te le jure ! Mais pure, ça, tu peux l’oublier, ou alors renonce à découvrir comment assouvir le désir des hommes.
Devant son désarroi, elle se radoucit.
– Réserve ton con pour ton futur mari, mais n’oublie pas que tu as une bouche et un cul ! Tu seras vierge, promis, et tu offriras ton pucelage à ton époux. Seulement, tu sauras te servir du reste ! Tu es toujours d’accord ?
– Je ne sais pas… Que fait-on avec sa bouche, mis à part parler, boire et manger ?
Isabella sourit devant son innocence presque touchante.
– Te souviens-tu de notre visite à la foire d’Auxerre, il y a quelques années ? Nous étions avec Josépha et nos parents…
– Oui, bien sûr !
– Tu te rappelles les sœurs bénédictines qui ont apporté tant de jolies gourmandises ? Fais un effort, ce n’est pas si vieux que ça.
Pauline fronça les sourcils.
– Je me souviens d’elles, oui, mais quel rapport entre les sœurs, leurs friandises et ma première leçon ?
– Les sucres d’orge !
– Quoi, ces bonbons sur des tiges de bois ?
– Exactement ! Tu te rappelles comme c’était bon ? Sucré, long, épais. On a sucé nos sucres d’orge tout l’après-midi.
– Eh bien ?
– Le rut de l’homme se manifeste comme pour tous les autres animaux ! Son pieu se transforme, se durcit, s’allonge et devient assez épais. Enfin… S’il est bien fait. Le premier plaisir que tu donneras à ton mari, ce sera de lui administrer le même traitement qu’à ton bâton de sucre d’orge !
– Quoi ? Le sucer comme une friandise et croquer dedans ?
– Que tu es gourde ! Non, sucer, téter, aspirer, lécher, agacer de ta langue, le branler aussi… Et tu l’enverras au paradis !
Pauline baissa les yeux.
– Isabella, je… Qu’est-ce que ça veut dire « branler » ?
– Sacrebleu ! Tu sors d’un couvent, ça se voit ! Et décidément, tu n’y as rien appris ! Bien, viens t’asseoir à côté de moi, j’ai des tonnes de choses à t’expliquer…
Quelques instants plus tard, si une oreille indiscrète s’était collée à la porte de la chambre, elle aurait pu entendre des murmures de comploteuses, des cris de surprise, ainsi que de nombreux fous rires inextinguibles.


1. En France, au XVIIe siècle, on désignait l’homosexualité par le Mal italien. Ainsi, Mazarin aurait fait donner une éducation de fille à Philippe d’Orléans, frère de Louis XIV, qui se révélera plus tard être homosexuel.
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Le masque de fer sera-t-il assez solide pour résister a la
briilure de ses baisers ?

Quelle pire punition pour une jeune femme gourmande et avide
de plaisirs charnels que d’étre enfermée pour le restant de sa vie
dans un couvent ? Pour Isabella Bailly de Bransart, le chatiment
que son pere lui inflige est d’une cruauté sans nom. Soit, le
comte 1’a surprise dans une position trés compromettante avec
Hubert de Sailly, son cousin, et Augustin, le jeune palefrenier.
La belle affaire ! Ne dit-on pas qu’il faut favoriser les échanges
entre les nobles et le petit peuple ? Heureusement, des son
arrivée au Carmel Saint-Joseph de Vaugirard, Isabella a la bonne
surprise de découvrir que la jeune femme qui partage sa cellule
n’est autre que la fille d¢ Mme de Maintenon, et que celle-ci
pourrait bien lui permettre de s’échapper de cet enfer monacal.
A condition, cependant, qu’elle accepte une mission de la plus
haute importance : découvrir I’identité¢ du mystérieux homme
au masque de fer que Louis XIV retient prisonnier depuis de
longues années...

Dans la vie mouvementée de Gilles Milo-Vacéri, ponctuée d’aventures,
de voyages et de rencontres singulieres, I’écriture fait figure de fil
rouge. C’est dans les mots que Gilles trouve son équilibre, et ce depuis
toujours : ayant commencé a écrire trés tot, il a exploré tous les genres —
des poemes aux romans, en passant par le fantastique et 1’érotisme — et
il ne se plait jamais tant que lorsqu’il peut partager sa passion pour
I"écriture avec le plus grand nombre.

@ HARLEQUIN
OO





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
GILLES MILO-VACERI

La libertine et le prisonnier

Roman

¢> HARLEQUIN
.0\





OEBPS/cover/cover.jpg
etle

A HARLEQUIN

GOV














